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Bulletin du Jour 
Les applaudissements p rod igués pa r 

les opportunistes à M. de Freycinet . au 
sujet de sa déclaration sur le rôle du 
gouvernemen t dans les affaires d 'Egyp­
te, sont-ils s incères ? En tous cas. ils 
n'ont pas laissé que d 'exci ter une certai­
ne inquiétude en dehors des cercles où 
règne l 'optimisme de par t i -pr is . On s'est 
demandé, non sans raison, si le p rogram­
me d ' intervention m ê m e subordonné à 
des circonstances définies, qui venait 
d 'obtenir les suffrages de M. Cainbet ta 
et de ses amis , ne présentai t oas les mê­
mes caractères d 'aventures que celui du 
« grand ministère.» Certes, nous avons 
trop souci de la d igni té de notre pays 
pour contester les devoirs qui découlent 
de la politique t radi t ionnel le de la Fran­
ce en Orient. Ce qu 'a di t le minis t re des 
affaires é t rangères de l'action commune 
à exercer par les deux nat ions , de l'ac­
quiescement de l 'Europe à la prépondé-
ranée anglo-française en E g y p t e , est sa­
tisfaisant, p o u r r a que M. de Freyc ine t 
n'ait point pris ses espérances pour des 
réalités. La crise égyp t i enne peut moti­
ver la réunion d'une conférence euro­
péenne. 

Ou'arriverait- i l , demande le Soleil, si. 
dans cette conférence, la France et l'An­
gle ter re se t rouvaient en minori té ' M. 
de Freycinet considérerait-i l alors que 
la situation prépondérante des deux puis­
sances n'a reçu aucune at te inte ? Lacr ise 
égyp t ienne , enfin, peut nécessiter une 
intervention a rmée . Cette intervention, 
le cas échéant , sera-t-elle confiée par 
l 'Europe à la France et à l 'Angleterre ? 
M. le minis tre des affaires é t rangères 
parai t convaincu que les puissances s a-
dresseraient à tout le monde plutôt qu 'à 
la Turquie pour jiacifier l 'Egypte . Que 
se passera-t il cependant , si elles se pro­
nonçaient pour l ' intervention ot tomane ' 

Enl in. il se dit que certain» gouver­
nements voudraient impl iquer la France 
seule, dans les affaires d 'Egypte , en lui 
confiant exclus ivement le soin de réta­
blir Tordre au Caire, avec 1 a g r é m e n t 
part icul ier de l 'Angleterre , suffisam­
ment occupée pa r l ' Ir lande, et à l'exclu­
sion de la Turqu ie , si désireuse de se 
c h a r g e r de ce soin. 

Si cette proposition était faite.aurions-
nous la sagesse de l 'écarter .' On voit par 
tous ces points d ' interrogat ion que la 
déclaration de M. de Freycinet , si me­
surée , si habile qu'elle ait paru au pre­
mier aspect, comme tout ce qui émane 
de l 'ondoyant et avisé minis t re , laisse 

J u s q u à présent , d 'ai l leurs, l 'accord Les événements ont m a r c h é ; la Arabi-Bey. Celui-ci commande avec 
persista en t re la France et l 'Angleterre Chambre des No tab le ségyp t i ensaappr i s hauteur , éclate en fureur sans l 'autori-
au suje lde la l igne de conduite a suivre à ne plus considérer le Khédive avec sation du vice-roi. Le minis tère convoque 
en Egyp te . Les deux gouvernements at- cette t e r reur mystér ieuse , et elle a même la Chambre des notables, mar ionnet te 
tendent de connaî tre les décisions de fait un pronunciamento contre lu i . Mais consti tutionnelle dont il d i r ige tous les 
l 'Assemblée des Notables, qui se réuni t comme il est plus facile de donner aux fils. Le voilà en pleine insurrect ion 
demain, pour prendre de nouvelles déci- hommes des lois que des habi tudes , contre le chef de l 'Etat, nous r en t r ens 
sions. Les consuls géné raux ont reçu comme 1 Egypt ien vit depuis bon nombre dans la série de sp ronunc i amen tos . et à 
pour instruction de prê te r leur concours de siècles sous le r ég ime du despotisme l 'heure actuelle, Tewnk-Pacha est peut-
aTewr tk Pacha. Ils ne devront en t re r tempéré par la bastonnade, comme le ê t re déposé, 
en relation directe avec les membres du ! tiers-état n 'existe g u è r e encore dans 
cabinet Arabi-Pacha qu'au cas où la sé­
curi té de leurs nat ionaux serai t menacée 
Enfin, le National croit savoir que le dé­
part pour la côte d 'Egypte de cuirassés 
français est imminent . On sait que la 
frégate Y Al ma avait déjà je té l 'ancre à 
Alexandrie , lors de l 'avènement au pou­
voir du cabinet mil i taire. 

Les dépèches de Caire représentent la 
situation de cette capitale comme fort 
g rave ; les minis t res prennent des me­
sures mili taires : les t roupes sont con­
signées et Arabi-Pacha appelle au Caire 
les réserves des rég iment s à la tète des­
quels il a fait son proniinciamiento. Le 
minis tère a substi tué son autori té arbi­
traire à tous les aut res pouvoirs ; les re­
lations sont rompues eut re lui et le con­
trôle anglo-français, dont les membres 
n 'assistent pus aux séances du conseil. 
Les relations sont éga l âmes suppr imées 
en t re les minis t res et le khédive, dont 
l 'autorité est rédui te à néant . Une cer­
taine hésitation se révèle pourtant dans 
l 'altitude îles factieux ; ceux-ci, pour 
donner une apparence de légalité à leur 
coup d'Etat, ont b «soin de lopprobation 
de la Chambre des Notables : or, il de­
vient douteux que cette Assemblée leur 
accorde un bill d ' indemnité, à moins 
qu'elle ne soit terror isée uar 1 a rmée . 

Aux dernières nouvelles,les minis t res 
auraient changé de tactique, et, au lieu 
de faire t rancher d i rectement par les 
notables la question de la déposition du 
Khédive, comme ils en affichaient l'in­
tention, ils auraient pris le parti de 
s 'adresser par voie de supplique à la 
Porte et de provoquer une démarche de 
la Chambre auprès du sultan, dans le 
but de lui faire prononcer la déchéance 
de Tewtik pourcaased ' incapaci té .Quant 
au sultan, son att i tude dans la crise est 
jusqu 'à présent favorable au Khédive : 
il a té légraphié à ce dern ie r pour ap­
prouver sa conduite et pour le rassurer 
en lui promet tant l'appui de la Porte , 
agissant de concert avec les puissances. 

L IMBR0GI0 ÉGYGTIEN 

C'est u"Egypte aujourd'hui que nous 
vient h: Chaos. 

Nous ne sommes plus au temps OU se 
passait la jolie his toire que voici. Il y a 
quinze ans environ, le Khédive ou vice-
roi d 'Egypte , peu importe son nom. 
voulut doter son pays du rég ime parle­
mentai re . U réuni t donc soii Divan, dé­
créta avec lui une Constitution et la pro­
mulgua, au grand étonnement de ses 
sujets, qui auraient volontiers pris cette 

I Constitution pour une femme ou une 
encore subsister bien des obscuri tés dans | divinité ; puis ils insti tua une Chambra 
cette quest ion d'Orient sans cesse r e - . d e s Notables, imitation plus ou moins 

fréussie d 'une Chambre de députés, et. 
pour la p remière fois, nomma lui-même 
les notables, il avait , bien entendu, ins­
tallé une salle des séances.et alin de mieux 
s inger les inst i tut ions européennes, 
marqué les places de la droite, du centre, 
de la gauche . Ou expl iqua aux notables 
ce qu'Us avaient à faire, mais lorsqu ils 
eurent compris que les bancs de 
gauche représentaient l 'opposition au 
gouvernemen t , tous comme un seul 
homme se précipitèrent vers ceux de la 
droite, persuades que les autres leur 
porteraient malheur , et que sa vice-Ma­
jes té ne tarderait pas. selon la formule 
orientale, à faire boire un mauvais café 
ou à envoyer le fatal cordon aux députés 
s iégeant à gauche . 

naissante . 
Les affaires d 'Egypte ont éga lement 

fait avant-hier soir 1 objet d'une inter-

£citation à la Chambre (les Communes, 
e sous-secrétaire d 'E ta t , s i r Charles 

Dilke. a répondu, comme avait fait le 
président du cabinet français, qu'il ne 
pouvait s 'expliquer dans ce moment su r 
la polilitique br i tannique en Egypte : il 
a dit que des communicat ions avaient 
é té r écemmentéchangéesen t r e l aF rance 
et l 'Angleterre, et il a donné l 'assurance 
que la protection de la vie et des biens 
des sujets br i tanniques faisait l'objet de 
la sollicitude du cabinet .mais il a ajouté 
que le consul généra l au Caire n 'avait 
pas encore sollicité le concours de son 
gouvernement . 

cette patr ie des Pharaons , et comme la 
liberté ne s ' improvise pas d'un coup de 
baguette m a g i q u e , la Chambre des No­
table n 'échappe à la férule du vice-Roi 
que pour tomber sous une aut re férule. 
L'armée est en t rée en scène, et elle joue 
le p remier rôle ; les. soldats Egyp t i ens 
renversent leur marmi te comme jadis 
les janissaires du Grand Turc lorsqu'i ls 
se mettaient en insurrect ion, ils ont 
condsqué tous les pouvoirs , mis dans 
leur poche Khédive, Chambre des No 
tables, qu'ils font mouvoir comme des 
pantins, et ils obéissent aveuglément à 
un aventur ier , le colonel Arabi-Bey,qui, 
à l 'heure présente, est le seul <eil pour 
pour voir, en Egypte , le seul bras pour 
frapper, la seule tête pour ordonner . 

Arabi-Bey se dit chef du parti national, 
e t o n s e d e m a n d e q u e l l e s sont ses pensées 
de der r iè re la tète. Est-ce un fataliste 
qui se laisse aller au courant des événe­
ments , gouverneau jour le jour, a t tendant 
qu'Allah lui dés igne clairement sa vo­
lonté ? Est-ce un ambit ieux qui veut dé­
poser le Khédive actuel, se met t re à sa 
place et fonder une nouvelle dynast ie 1 
Est-ce un sceptique g a g n é secrè tement 
à la Porte , qui ayant un candidat de paille 
pour succéder à Tewtik-Pacha, veut, à 
tout pr ix , recouvrer sur l 'Egypte une 
suzeraineté réelle, qui in t r iguai t d'abord 
dans l 'ombre et aujourd 'hui démasque 
ses ba t te r ies? On peut choisir en t re ces 
hypothèses , mais ce qui semble hors de 
doute, c'est qu 'Arabi-Bey travaille ou­
vertement contre la pré pondéranceanglo-
française, que notre influence est visée, 
menacée chaque j o u r et que la quest ion 
égypt ienne ent re dans la phase a igué . 

Noua nous sommes toujours occupés 
des affaires d 'Egypte , et I expédi t ion de 
Bonaparte n'a pas peu contr ibué à nous 
imposer l 'engouement de ce pays : en 
î s ïo . nous avons failli avoir la g u e r r e 
avec l 'Europe ent ière parce que nous 
soutenions le fameux Mehémet-Ali dans 
ses prétent ions excessives contre la 
Por te . L 'Egypte nous a coûté fort cher . 
et nous lui avons continué nos bons offi­
ces, en lui prêtant un nombre respecta­
ble de mill ions, de concert avec l 'Angle­
terre . Seulement, nous avons ex igé une 
garant ie et sous le nom de contrôle anglo-
français, la France et l 'Angleterre exer­
cent une domination presque absolue 
sur les finances de ce pays. 

lui somme il leur doit de la reconnais­
sance, mais l ' ingrat i tude est l 'indépen­
dance du cœur , et les Egypt iens sont les 
gens les plus indépendants du monde. 
Et puis les Orientaux ont des notions 
tout à l'ait s ingul ières sur le tien et le 
mien, les créanciers leur semblent des 
tyrans dont il faut se débar rasse re t tous 
moyens sont bons pour cette (euvre-là. 
Ajoutez qu'Arabi-Bey ne peut à son g ré 
gaspil ler les finances égypt iennes , à 
chaque instant il se t rouve a r r ê t j dans 
ses projets de dépense par les contrôles. 
et vous comprendrez qu'il aspire à se­
couer ce j o u g salutaire mais intolérable. 

Voici que les événements se précipi­
tent et a t t i rent surs ce pays l 'attention 
de l 'Europe ent ière . Un complot éclate 
contre Arabi-Bey et il paraît que le khé­
dive y prêtai t la main ; la conspiration 
avorte , les coupable sont saisis, des con­
damnat ions: ! mort prononcées en grand 
nombre . Le Khédive voudrait adoucir la 
peine, il consulte les représentants de la 
France , de l 'Angleterre et ceux-ci con­
seillent la clémence : il consulte aussi la 
Porte et essaie de r eg imbe r contre son 
maire de palais, le min is t re de la gue r re 

Jeudi , à la Chambre des Députés, un 
compère , M. Vil leneuve a in te r rogé M. 
de Freycinet . Celui-ci a fait une décla­
rat ion à deux fins et à deux échappe­
ments , il a pris son a i r le plus crâne et 
promis que l'accord avec l 'Angleterre 
maint iendrai t à tout pr ix la poli t ique 
tradit ionnelle de la France en Egyp te : 
puis il a pris son air patelin et a n n o n c é . 
qu'il faudrait demander aux aut res puis-( 
sances leur concours et s 'entendre avec 
el les. 

Or pe rsonne n ' ignore que M. de Bis­
marck fait le jeu de la Por te en Egyp te 
et que le Chancelier de fer a der r iè re lui 
l 'Italie, la liussie et l 'Autriche. Donc M. 
de Freycine t a selon son habitude affmiré 
deux choses contradictoires , et son dis­
cours équivaut à une déclaration d'im­
puissance. Je réglerai tout avec l'An­
g le te r re , dit-il en substance, à moins que 
je ne règ le tout avec l 'Europe. Toujours 
la politique île l 'escarpolette, du balan­
cement perpétuel , et du rêve suspendu ! 

O M . d e Freycinet , souvenez-vous de 
la prophétie de lord Pahners ton à propos 
de la querel le des duchés : « Cette petite 
quest ion sera l 'étincelle qui met t ra le feu 
à l 'Europe» 1 N'oubliez pas que M. de 
Bismark a des embar ras intér ieurs , qu'il 
cherche un dérivatif ex tér ieur , qu'il 
joue volontiers le rôle du chat et qu'on 
vous appelle la petite souris blanche.-

A L C E S T E . 

LE PROJET DE LOI RELATIF A LA TDWISIE 

LE DÉPART DES CUIRASSÉS 

Nous recevons dans la soirée des ren 
seignements particulier», relatifs à la 
crise égyptienne, qui nous permettent 
d'envisager les difficultés comme en voie 
d'apaisement prochain , l'entente nette­
ment dessinée des puissances ayant eu 
pour premier effet d'amener un rappro­
chement probable entre Tewflk pacha et 
le parti national, représenté par l'assem­
blée des notables, que les dernières dé­
pèches nous montrent commençant à arri­
ver au Caire et se disposant à se réunir 
dimanche 14. 

Ce matin un cuirassé français et un cui­
rassé anglais devaient prendre la mer en 
destination d'Alexandrie. 

Une dépêche du prince de Bismarck est 
arrivée à notre ministre des affaires étran­
gères, portant à sa connaissance une dé­
pèche que lui-même avait reçue de Cons­
tant) nople, par laquelle la Porte demandait 
à l'Allemagne d'intervenir pour qu'un cui­
rassé ottoman fût joint aux deux vaisseaux 
des puissances occidentales. 

M. de Freycinet a immédiatement répon­
du, en remerciant II. de Bismarck de sa 
communication, qu il allait en référer au 
cabinet anglais. 

On voit d'après les renseignements qui 
précèdent, et que nous considérons comme 
trop décisifs pour fatiguer le lecteur en 
mettant sous ses yeux les dépèches encore 
vagues de diverses provenances que nous 
ont apportées les agences, que la solution 
due à l'accord des puissances et à leur 
démonstration combinée parait ne pas 
devoir se faire attendre. 

La situation du khédive Tewtik pacha 
aurait aujourd'hui de grandes chances 
d'être sauvée — au moins momentanément, 
— ta faction militaire et l'assemblée des 
notables, dont l'accord faisait la force 
d'Arabi contre Tewflk. devant vraisembla­
blement hésiter en face de l'entente euro­
péenne. 

Arabi pacha, qui pouvait hier rêver le 
pouvoir suprême, risquerait fort aujour­
d'hui d'expier rudement son ambition, et 
de mesurer, après tant d'autres, la courte 
distance qui sépare le Capitole delà Roche 
Tarpeienne. 

, Le gouvernement vient de saisir laCham-
bre d'an projet de lot relatif à l'organisa­
tion en Tunisie de divers services dépen 
dant des ministères de la (ustice, de la 
guerre et de l'instruction publique. Ce pro­
jet a été, comme nous l'avons dit, renvoyé 
à l'examen de» bureaux. 

Voici quelles sont les dispositions princi­
pales dtl projet du gouvernement sn ce qui 
concerne le service de la justice. 

L'article1«r du projet de loi stipule qu'un 
f tribunal civil franeatsetune justice de paix 
' seront institués dans la Régence. 

La circonscription du tribunal s'étend 
sur toute la Régence. Le ressort de la jus­
tice de paix sera détermine par un règle­
ment d'administration publique. 

Ces tribunaux seront compétents, en ma­
tière civile et commerciale, dans toutes les 
causes entre français et protégés français, 
et dans toutes celles qui, en vertu des ca­
pitulations ou traités, assort issent à la 
justice française. 

Les sujets du bey de Tunis et les autres 
étrangers sont admis à faire juger leurs 
contestations civiles et commerciales par 
la justice française, lorsqu'ils déclarent 
vouloir les lui déférer, ou lorsque le con-
tratdont l'exécution est demandée contient 
cette stipulation. 

Les tribunaux français connaissent de 
toutes poursuites intentées contre les Fran­
çais ou protégés français, pour contraven­
tions, délits ou crimes. 

Le gouvernement est autorisé à conclure 
de nouveaux engagements diplomatiques, 
soit alin île déterminer ou d'étendre la com­
pétence de tribunaux français en Tunisie, 
soit alin de régler, s'il y a lieu, les condi­
tions d'exécution des sentences rendues 
par ces juridictions. 

L'ENQUÊTE SCOLAIREJ 

Nous lisons dans le Journal <LIndre-
et-Loire : 

Nous signalons à 11. le Procureur de la 
République;, qui,peut-être, manquerait d'in­
dulgence pour les sœurs congrèganistes 
qui s'aviseraient de maltraiter des enfants, 
l'institutrice laïque de Monnaie dont un 
médecin vient de constater le système d'é­
ducation. Une petite fille de sept ans, pen­
sionnaire chez cette institutrice, a été si 
rudement rouée de coups, que M. Tiphaine 
lui-même en est indigne. Nous savons que 
M. le conseiller d'arrondissement fait tous 
ses efforts pour étouffer l'affaire. M. le Pro­
cureur, nous voulons le croire, se souciera 
plus du certificat du médecin de Monnaie 
que des instances do M. Tiphaine. Il fera 
son devoir ou nous forcera de constatei 
qu'il est... au moins timide. 

un formidable coup de poing. Le gendarme 
eut le bon esprit de ne pas riposter et par­
vint à conduire son prisonnier devant Al. le 
procureur de la République. 

Ce magistrat l'interrogea avec beaucoup 
de ménagements. 

— Je suis OiU, le caricaturiste, répondit-
il ; te ne suis pas fou. Vous me réclamez 
de l'argent, hé ! donnez moi du papier, une 
plume et de l'encre, je vais vous faire un 
chèque de loo.ooo francs. Prenant une 
plume et du papier, il fit un dessin et, le 
montrant : Vous voyez bien que je suis 
OUI, le caricaturiste ; mais ce n'est pas 
tout, je creve de faim. 

Le magistrat lui fit servir un excellent 
dîner sous le préau de la prison. 

Le malheureux paraissait fort joyeux 
d'avoir bien diné: il s'entretenait familie 
rement avec son gardien. 

— Tiens, tu as une bonne binette: André 
(lill va faire ton portrait. 

Il se mit à l'ouvrage, mais ne put l'ache­
ver; l'idée des richesses et des grandeurs 
lui traversa le cerveau. 

— Va. lui dit il, commander un diner de 
cent mille francs: c'est Gill qui paye. Que 
l'on apporte tous les meilleurs crus de 
mes caves. Que par ma volonté l'eau des 
fontaines Wallace soit changée en Tin.Que 
tout le monde s'approche. Que les malheu­
reux viennent boire et manger tout leur 
soûl. C'est Uilt qui paye. U faut qu'aujour­
d'hui le peuple, le brave peuple, vienne 
boire à la anté de Gill. 

On le voit, Gill n'avait rien perdu des 
grandes qualités qui l'ont fait aimer de 
tous ceux qui l'ont connu : il ne pensait 
qu'à rendre tout le monde heureux. 

Sur l'ordre de M. le procureur de la Ré­
publique, on le conpuisit à 1 hospice, pour 
ne pasle laisser entre les murs froids d'une 
prison, u n l'installa dans uns chambre, au 
premier étage. 

C'est de là qu'il s'est échappé le tende-
main, en se faisant passer pour commis­
saire de police, auprès d'une personne qui 
l'avait l'ait monter dans sa voiture. 

En dernier lieu, il a été rencontrés par 
plusieurs de ses amis, sur le parcours de 
la ligne de l'Est. Mais on ignore absolu­
ment où il va. 

Un annonce au dernier moment qu'André 
Gill a été retrouvé. 

L'ESPRIT DES MORTS 

L'ODYSSÉE DANDRÉ GiLL 

La Lanterne annonçait, hier, qu'à la 
suite d'ua nouvel accès du errible mal 
auquel il semblaitavoir àpeu prèséchappé, 
André Gill s était l'ait arrêter par la gen 
darmerie de Clairvaux et, conduit à liar-
sur-Aube, s'était évade des mains de ses 
gardiens. 

L'n journal de la localité,le/V/7/ Trot/en, 
nous apporte des détails fort intéressants 
sur cette curieuse affaire qui, pour peu 
qu'elle se prolonge, menace de prendre les 
proportions d'un poème homérique. 

G est à Bergère, village voisin de Bar-
sur-Aube, que s'est mauifesté le premier 
accès véritablement sérieux auquel il eût 
été en proie depuis longtemps. 11 venait de 
déjeuner copieusement dans une auberge, 
en paraissait fort calme, lorsqu'au moment 
de régler son addition, il déclara n'avoir 
pas d'argent sur lui. 

« — Madame, dit-il à l'aubergiste, soyez 
sans inquiétude, mes gens passeront vous 
payer. Faites seller aies chevaux, atteler 
mes voitures et prévenir mes laquais, car 
l'on m'attend ce soir pour diner au Luxem­
bourg. » 

Arrêté, conduit àGlal vaux et de Clairvaux 
à liar-sur-Aube— comme nous lavons d i t -
il semblait tout à fait indiffèrent à sa situa­
tion, quand, arrivé devant le palais de jus­
tice : 

— Ah ! tu me mènes au palais de justice, 
dit il au gendarme qui l'accompagnait ; 
tiens, voila pour toi, et il lui administra 

Une collection d'autographes que M. 
Charavay mettra en vente le 25ûe ce mois, 
contient une lettre digne d'être signalée en 
ce moment. 

Elle est du comte Charles de Montalem-
1-ert. 

L'èminent orateur écrivait d'Evian, le S5 
août 1857, à un journaliste; il protestait 
contre un article ou on disait qu'il avait 
faitune rude guerre à la raison, aluphiloso 
phie. à la liberté de l'esprit. 

a Catholique sincère et zélé, mais, en même 
temps, libéral par éducation et par conviction, 
libéral conséquent, je •'ai jamais, dit-il, deman­
dé pour moi ou pour les miena un drot» ou 
une liberté ijue je voulusse refuser a mes adver­
saires. 

«Je croit <|ite la liberté a grand besoin de se 
retremper dans les convictions rolitrieuses i|iii. 
seules, donnent à l'âme des peuples et des indi­
vidus la force de résister aux épreuves de la via 
publique. 

« Je crois aussi nue creuser un a::roe entre la 
liberté et une enlise <|Ui existe depuis dix-huit 
siècles et rèirne sur deux etflt millions de con­
sciences, c'est rendre à cette même liberté le 
plus triste des services. J'ai donc toujours tra­
vaillés les rapprocher, t>t je n'ai jamais cesse de-
proclamer i]ue la liberté a besoin de la religion, 
comme aussi, salon la loi, la religion a besoin 
de la liberté... » 

Suivent d'intéressantes considérations 
sur la Révolution de 1848 ; 

.le n'ai aucune répugnance contre la T?épa-
blique en soi et je la proféR mille lois au cesa-
risme... • 

LES GRÈVES 
l'ne nouvelle <*rève vient d'ér,',ater 
Dans une réunion, tenue l'.,er soir, à .s heures, 

faubourg Saint-Antoine.^A, a Parie, les ouvriers 
tourneurs sur bois on', nommé une c unuaissiou 
spéciale, chargée ùe la révision des tarif* des 
salaires. Les ouvriers demandent une augmen­
tation de tiôUiOet une diminution de travail par 
mur. ! , * membres de la commission sont una­
nimes pour appuyer ces réclamations auprès 
des patrons. Si dï'A lundi prochain les patrons 
n'adhèrent pas au nouveau tarif, les ouvriers 
quitteront en masse les ateliers. 

Une autre réunion non moins Imp irtante a 
été teuue, à huit heure* et demie, rue saint-
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LE BLEUET 
PAR GUSTAVE HALLER 

« Nous vous avons ménagé une surprise, 
dit-elle. Augusta. que vous cherchez des 
j eux , est à Ulaue Blumen avec votre uiere. 
e t tait son apprentissage de maîtresse de 
maison. Pour que vous ne puissiez pas 
avoir d'inquiétude sur l'avenir, elle veut 
vous prouver d'avance, se prouver à elle 
même peut-»";tre, que la vie des ohanos n a 
rien dVffrayant. Mon père rraifrt- hrtsa 

3u'elle ae change d'idée, et qu'il n'v ait 
ans tout ceci qu'une petite comédie cham­

pêtre. Mais ma cousine a vingt ans... elle 
est libre...Mon père vous aime, il a consenti 
et moi... j 'a i confiance. 

— Vous et Augusta, dis-je, et j 'aurai pos 
sédé tout ce qu'un mortel peut avoirdejoie 
sur terre ' 

— Taisez vous donc! me répondit Renée 
avec une petite moue grondeuse est partie 
depuis quatre jours et ne reviendra ici que 
pour mon mariage, .lai reçu d'elle une 
lettre dans laquelle elle demande à nous 
voir. Nous irons avec vous. • 

CHAPITRE XVI 

Quelques heures plus tard, Renée, son 
père et moi, nous étions sur la route de 
Blaue Blumen. M. de 11... me raillait dou­
cement sur mes exigences, me marchan­
dait le nombre d'années que je passerais à 
la campagne une fois marie. 

U se proposait de taquiner aussi sanièee 
sur son roataa de pastourelle. 11 voulait 
nous faire a tous les deux payer un peu sa 
complaisance. 

.Nous descendîmes de voiture avant d'ar­
river à la ferme pour surprendre Augusta. 
Je marchais devant. 

Nous entrâmes doucement. 
« La voici ! ine dit tout bas Renée en me 

désignaat une femme occupée à comman 
der aux filles de service. • .Nous la vimes 
encore un instant sans qu'elle nous aper­
çut. 

Pour la première fois je m i s possible 
qu Augusta devint ma femme. Elle avait 
1 air d'une véritable paysanne. Il est vrai 
que sa riche complexion se prétait à la mé­
tamorphose. Je fus émerveillé. Elle avait 
natté tous ses cheveux ensemble.à la mode 
des femmes de nos campagnes. Sa cheve­
lure blonde miroitait, riche dans cette 
simplicité,d'arrangement plus encore que 
dans des dispositions tourmentées. Une 
robe de coton, de sas plis mous et plats, lui 
dessinait les hanches et tombait droite au­
tour de son corps. Un corsage de laine te -
naitprisonnière sa poitrine habituée jus 
que-là au contact do la mousseline ou de 
la soie. Ses manches blanches, qui allaient 
s'évasant, ne cachaient qu'au tiers son 
bras rond et blanc. 

Ses petist pieds chaussés de cuir, se 
voyaient sous la robe courte, et je ne pus 

m'empècher de penser.que moins on habille 
une lemme plus elle est belle. 

Jamais mon amour pour Augusta n'avait 
été si vif. 

Elle parlait à nos gens. Le timbre de sa 
voix avait une fermeté que je ne lui con­
naissait pas. En l'entendant, on ne pouvait 
mettre en doute qu'elle ne fut obéie. Il v 
avait une gerbe de paille qm se trouvait 
dérangée : elle la saisit dans s#s mains et 
la lança elle-même à la place qu'elle devait 
occuper. M. de U... et Renée ne purent re­
tenir un éclat de rire ; moi, je restai stu-
peiait. bon zèle dépassait mes espérances, 
u y avait même un peu d'exagération dans 
sa conduite, mais je ne voulus pas paraître 
m en apercevoir. 

Augusta vint à nous. Elle nous conduisit 
dans la maison, nous fit servir des rafraî­
chissements. Elle parlait avec un petit 
air entendu qui lui allait très-bien ; on 
eut vraiment dit quelle avait toujours ha­
bite la ferme. 

• Mademoiselle est si sévère, si intelli­
gente, dit ma mère étonnée, que nos gens 
a regardent déjà comme une maîtresse, 

tout en ignorant qui elle est... je crains 
seulement qu'elle ne se fatigue. 

~-Non. je ne me fatigue pas ; au con 
traire, cela me fait du bien d'agir un peu... 
et puis cela m amuse ? et mou costumé me 
plaît beaucoup. > 

Apres la collation, on visita la ferme. 
Augusta s'était rapprochée de son oncle et 
de sa cousine qui* probablement l'interro­
geaient sur les impressions de sa nouvelle 
situation. Pendant ce temps, ie causais 
avec ma mère : *^ J 

• '^u.doU me trouver fou d'aimer Mlle do 
U..., lui dis-je, 

— Non, mais pourqnol n'est-ee pas l'au-
i ' " c} c " ° leva sur moïses yeux hu­

mides de larmes .. C'est dommage .'Mlle 
Augusta ne lui ressemble en rien. . 

iiu ce moment le duc vint à nous et nous 

annonça que sa voiture était attelée. 
Augusta accourut et m'arrêta en mépre­

nant le bras. 
« Où allez-vous maintenant, monsieur ? 

me dit-elle. Dans quelle partie du monde 
très-éloignèed'ici? • 

Je voulais partir, car je sentais que voir 
plqs longtemps Augusta, c'était me perdre 
au cas où elle viendrait à m'abandonner. 

« Partez! ajouta-t-elle d'une voix suave 
et proyocante. Allez-vous-en... Allez vous-
en donc... » 

Je pouvais bien encore me défendre con­
tre la jeune fille que j 'avais connue à Brel-
thaus, mais non contre celle-ci. Augusta, 
avec son jupon de villageoise, son amour 
dans le cœur, son air tendre et enjoué, était 
irrésistible. Il n'y a que la passion qui fasse 
de ces métamorphoses. 

Elles sqn,t le plus souvent de courto du­
rée; mais elles charment et rendent feu. 

• Vous vous imaginez que vous avez la 
force de vous éloigner! me dit-elle en avan­
çant vers moi son joli visage souriant. 
Vous m'amusez bien. • 

Je ne pus résister. Je courus à la calèche 
où étaient déjà M. de B... et Renée. 

« Adieu! leur dis-jo. Je ne puis pas m'en 
aller. Pardonnez-moi. 

— J'étais sûr que vous resteriez, répon­
dit le duc en riant. Je vous attends tous à 
la ville pour le jour du mariage de ma 
fille • La voiture s'éloigna. 

CHAPITRE XVII 

i'*ssion u'tfçt pa4 amour. 

Augusta triomphait. 
» \ ous n'êtes donc pas parti? Vous voilà 

donc encore là f me<ifsait-eUe avec malice. 
Vous navez que cela d£.p<*va«e!... Vous 
voyez que je v'ousai çéa|)vajîe "je me s u t s l " EUe'releVa brusquement la t,ete. 

1§ W ^ 

faite fermière. J'ai voulu vous prouver que 
s'il est difficile à une paysanne de se chan­
ger en trrande dame, il est aisé à une 
grande dame de prendre vos habitudes. 
Mais je me réservais do protester. Vous 
doutez de mon ccour ! Aussi c'est ma faute ! 
Je n'ai pas été franche avec vous. Il v a 
des circonstances où ça n'est pas porniis. 
Vous voulez la vérité, monsieur, la voici : 
la famille, le monde, la nature entière, tout 
pour mol s'est réuni en vous. Si l'univers 
s'écroulait, je me demanderais si vous êtes 
en danger, et je rirais du reste. Je vous ai 
me! Oh! que cela soulage de le dire! Je 
vous aime!... Je vous aime!... L'ai-je dit 
assez? Avez-vous bien compris,! Voulez 
vous que je le dise encore?...'» 

Tout mon être frissonnait de bonheur. 
« J,e n'ai jamais aimé personne,continua 

t elle, pas même les miens. C'est mai. niais 
c'est ainsi.On dirait que Dieu me punit au 
jourd'hui en voulant que mon maître soit 
un homme de condition inférieure à u 
mienne, un homme que j'aurais, voulu pou 
voir toujours regarder.aveo fierté. Aussi, 
dans les Drer^iers temps, comme je luttais 
contre uioi-méme avec force, avec rage! 
J'étais si honteuse et si fâchée que \ù Wt,s 
haïssais. » 

Elle se rappelait e^ ce moment même 
la distance qui uons séparait et me la rap 
pelait. J e n ressentis une douleur qu'elle re­
marqua. 

« Je pouvais changer votre caadition.vous 
faire un bel avenir. Pourquoi ne pas le 
vouloir? M,on oncle vous ouvrirait u«c 
carrière. Vous ne voulez pas ? Eh hion ! ne 
faites rien, nous vivrons bien aveo ce que 
nous avons à nous deux. > 

Je préférais renoncer aux seules joies 
que je pouvais goû tw désormais dans l'a­
mour, plutôt que de risquer de rendre Au 
gusta malheureuse plus tard. 

« Ma résolution est inébranlable, dts-je, 
n'essayez pas de la changer -

« Allons,c'est résolu! dit-elle gaiement.. 
Et pour nous fiancer, embrassez-moi. » 

Elle posa son front sur mes lèvres. 
Elle avait de ces mouvements prompts 

qui surprenaient mon cteur et ru'Ataient la 
raison. 

« Je vous adore! . lui dis-je-. 
Ce mot m'échappa. Elle se trouva dans 

mes bras. Je la pressai étroitement sur ma 
poitrine : ses cheveux effleuraient mes 
lèvres. Elle m'échappa avec un sourire au. 
ressemblait a un reraerciment et l ions un 
reproche, puis nt'eloignant un peu de lu. 

aw ; 
* Je- ferai tout ce que vous voudrez, on 

[tendez vous/1 dit-elle. Je garderai celte 
robe de coton, et je ferai faire- des gâteaux 
pour ie dimanche. <juand je aeiai votre 
femme, vous m'embrasserez einoits serons 
quittes. ». 

KU»> était oppressée comme si elle eût 
} couru. Elle ajouta en élevant la voix : 

• Vous m'aimore* beaucoup, n'est-ce 
pas ? > 

Que Je fus heureux pendant les jours sui-
vantal Augusta m'attachait à elle par des 

Iséauctions inouïes) Tantôt elle jetait sur 
'moi ses yeux: ot inclants . tantôt elle se 
plaçait eomplaisamruent sous mon regard. 
et me laissait m'enivrvr de sa beauto. On 
eût dit qu'elle voulait me faire perdra lu 
té^e. Mon esprit s'exalta tellement^ que 
bientôt toutes sortes de pensées se croisè­
rent dans mon cerveau. L'exaltation qui 
s'empara de moi atteignit un tel degivd'in 
tensité qu'elle dégénéra presque en délire 
et me Ht peur. Je me demandais si je n'étais 
pas plus fait pour l'amitié que pour l a 
mour. 

A suiwe 

OM.de

